Chassé-croisé des origines

Premier long métrage du Français Mohamed Hamidi, «Né quelque part» traite avec intelligence de la double culture. Reportage lors d’une projection scolaire à Paris.

Chahut parmi les jeunes spectateurs, invités à une avant-première parisienne de Né quelque part. Un premier long métrage inspiré de faits vécus, réalisé à 41 ans par Mohamed Hamidi. Ces chahuteurs, en cette chaude soirée de juin, sont des grands qui ont l’esprit et les sens ailleurs. Mais silence et écoute des plus petits, face à une histoire qui pourrait leur parler. La plupart des enfants et adolescents présents ont une «origine » subsaharienne. A la fin de la projection est prévu un débat sur le thème de la double culture, avec la participation du cinéaste et de l’acteur principal, Tewfik Jallab.

Né quelque part se déroule pour l’essentiel en Algérie, mais l’action commence en France, dans une cité de banlieue. Malade, un homme à la retraite envoie en Algérie son fils aîné de 28 ans, Farid (Tewfik Jallab). Un pays qu’il ne connaît pas et dont il parle à peine la langue. Sa mission: sauver la maison familiale – construite par le père en vue d’un éventuel retour, mais qu’aucun des siens n’a jamais habitée –, menacée d’une démolition imminente pour faire place à un gazoduc.
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Boucle initiatique

Farid va de découverte en découverte, jusqu’à la grosse déconvenue: le vol de ses papiers français par son «cousin» (Jamel Debbouze), parfait filou qui s’en va humer l’air de Paris. Farid est bloqué au «bled». Or le temps presse, car il a des examens à passer pour devenir avocat et l’état de santé du père se détériore. Le voilà contraint de regagner l’Hexagone par des voies clandestines, lot de nombreux Maghrébins. Cette boucle initiatique lui fera toucher du doigt et de l’âme ce que son père a pu vivre soixante plus tôt, lorsqu’il émigra en France pour subvenir aux besoins de sa famille.

Drôle, poignant, d’un réalisme parsemé de symboles, Né quelque part développe un propos d’une grande justesse. L’écueil aurait été d’en faire un film communautaire, démagogique ou aigri. Il n’est rien de cela, pas même une ode à la double culture, mais une illustration empathique de ce que peut être l’histoire d’un individu et la nécessité pour lui de se connaître. Il est ce que doit être le cinéma quand il nourrit une thèse: universel.
Des individus avant tout

«Je ne voulais pas d’un film militant, explique à la salle le cinéaste Mohamed Hamidi, ex-professeur agrégé d’éco-gestion et cofondateur du Bondy Blog. Ça parle des racines héritées des parents, et cela vaut autant pour des Français d’origine algérienne que pour des Français d’origine italienne.» Un spectateur s’y retrouve: «C’est un film décrispé, apaisé, qui dit ‘voilà qui je suis’, qui dit ‘je suis’.» 
Une spectatrice, qui n’est pas une élève, s’étonne d’un passage au ton badin où Farid, à Paris, demande à sa petite amie (Julie de Bona), une Française de souche, d’ôter le foulard qu’elle s’enroule, mutine, autour du visage: «Tu vas me faire passer pour un intégriste», dit-il. La spectatrice craint que cela ne stigmatise les musulmans. Mohamed Hamidi répond: «Le personnage réagit comme un Français parlant avec des préjugés.» Autrement dit, Farid est français. La scène nous montre que cette appartenance va de soi. Et le réalisateur de mettre en garde contre cette propension d’une partie des jeunes à «surjouer le patriotisme des origines» et à mettre en avant la religion. «Nous sommes des individus avant tout», insiste-t-il.
«J’ai mangé de l’oiseau»

Doumbé, Issaka, Abdoulaye et Dembo sont des collégiens âgés de 12 à 14 ans. Tous ont des parents d’origine malienne. Le concept de double culture est encore un peu ardu et artificiel pour eux, mais ils l’expriment à leur manière. Abdoulaye, qui habite comme ses camarades un quartier populaire du XIVe arrondissement, est allé deux fois au Mali, en 2005 et 2006. «Tu découvres plus de choses là-bas, j’ai mangé de l’oiseau.» Il précise: «Je me sens plus libre en France, parce que les maisons sont fermées» – et préservent l’intimité, devine-t-on (une problématique évoquée dans le film). Dembo semble d’un autre avis: «Les maisons sont plus grandes, il y a moins de pollution.» Mais il «aime bien habiter les deux pays».

Doumbé, lui, préfère le Mali, parce qu’il y a plus d’espace et que la surveillance des parents se relâche. «J’aime rais habiter à Miami, en Floride», dit-il, comme les rappeurs Booba et La Fouine, puis demande qu’on passe le bonjour en Suisse à Nabilla, la bimbo des Anges de la télé-réalité. Issaka, le plus jeune des quatre, glisse un énigmatique: «On apprend du vocabulaire.» Toutes les occasions qui le permettent sont sans doute bonnes à ses yeux: un film, un débat, un voyage dans le pays où ses parents sont nés et où il n’est encore jamais allé.
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